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du Sort actuel du peuple français; par M. H. Azaïs. 5 
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Théorie nouvelle et raisonnée du Participe français; par 
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Un Mot à tout le monde, ou Gros-Jean qui prêche son 
curé; par Fénelon; brochure in-8.. Won 
Voyage aux Etats-Unis d'Amérique, où Observations sur 
| la société, les mœurs, les usages et le gouvernement de ‘ 
ce pays, recueillies en 1818, 1819 et 1820 par miss 
Wright, traduit de l'anglais sur la seconde édition, par 
M. J.-T. Parisot. 2 vol.in-8. . RE PAT A 
Traité du Gouvernement des paroisses, où l’on examine tout 
ce qui concerne, dans leurs rapports avec les loïs et les. 
reglemens d'administration publique : 1° les fonc- 
ons. droits et devoirs des curés, désservans et autres 


personnes ecclésiastiques ou laïques, relativement à 


l'exercice du culte; 20 l'organisation, les biens, des 
droits, l'administration et les procès des fabriques ; par 
G.-L.-J. Carré, professeur en la Facnlté de droit de 
Vaso fr 


Rennes. a vol in-8. 1814. | 


Les Lois de la Procédure civile, ouvrage dans lequel lau- 


teur.a refondu son Analyse raisonnée, son Traité etises 
: Questions sur la procédure: par M. Carré, professeur 


en la Faculté de droit de Rennes. 3 vol. in-4. 1824. 54fr. ; 


Voyage du jeune Anacharsis en Grèce, vers le milieu du 
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quatrième siècle avant d'êre vulgaire ; par l'abbé Bar- 

. thélemy. Nouvelle édition, imprimée à 500 exem- 
mwulaires seulement, pour aller avec la Collection des 
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Conte, 


11 se faut entr’aider, c’est la loi de nature, 


C'est aussi celle de la religion. L’o- 
bligeance, qualité douce autant qu'ai- 
mable, participe de la vertu, non par 
les sactiG qu’elle impose, mais par le 
bonheur qu’elle procure. Elle est, pour 


_ainsisdire, la monnaie courante de cette 


charité qu'il nous est commandé d’avoir 
pour nos frères, Le profit que l’on peut 
attendre d’un caractère obligeant fut dé- 
montré, il y a quelques années, par la 


! 
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Fu 


destinée d un jeune garcon nommé Ma 
thieu Benoît. 

M. Benoît, père de Mathieu, était 
percepteur des contributions dans l’un 
des plus chétifs arrondissemens du dé- 
partement des Basses-Pyrénées. Ce fonc- 
tionnaire, mortel et révocable comme 
ils le sont tous, avait pour fortune une 
place de deux mille quatre cents francs, 
avec laquelle il faisait vivre une femme 
et onze enfans mâles; madame Benoit 
ayant vainement desiré une fille pendant 
vingt ans. 

Malgré la modicité de ses appointe- 
mens, M. Benoit soignait sa nombreuse 
famille’ avec tendresse. Instituteur de 
ses fils, il ne négligeait rien pour dé- 


velopper leurs bonnes qualités et leur 


intelligence ; mais sitôt que l’un ‘d’enx 
“touchait ? à l'adolescence, son père cher 
chait comment il pourrait s'en défaire; 
et dès qu'il croyait avoir trouvé une 
petite place pour l’un de ses rejetons, il 
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MATHIEU BENOIT. 3 
J'envoyait occuper, n'importe dans quel 
coin du globe il fallüt aller la chercher. 


Donnant à l'enfant sa bénédiction; lui 


recommandant de travailler, de vivre en 
honnête homme et. d'écrire rarement; 
parce que les ports de lettres sont chers. 
Madame Benoît, qui eût été, assurait- 
elle, une tendre mère, si elle eût eu une 
fille à la place de onze garcons, suppor- 
tait avec résignation ces séparations iné- 
vitables; elle s'y préparait même, en 
économisant de manière à avoir touJours 
une pièce de vingt francs à glisser dans 


le bagage de celui qui partait. 


\ 


Ce fut ainsi que Mathieu fut placé à 
Paris, en qualité de commis, de garcon 
de magasin et de commissionnaire ; car 
3] remplissait ces trois emplois chez un 
marchand de curiosités, brocanteur de 
tableaux , qui demeurait rue Saint-Ho- 
noré, près du Louvre. 3 

Séparé de sa famille et des amis de 
son enfance, changeant la riante maison 


QU | LH MÂTHIEU BENOIT. 

de son père , que le nombre de ses jeu- Vu 
nes frères animait encore, le beau ciel m 
du midi et l'aspect des Pyrénées, contre  d 
une boutique basse et encombrée, àtra- | à 
vers les croisées de. laquelle un châssis ©: 
déläbré ne laissait pénétrer qu’une clarté « 
douteuse; couché dans une soupente, RO 

sans espace et sans air; mal nourri, plus | 
mal vêtu encore, son maitre s'étant | mn 
chargé de ces détails; passant la plus U 
orande partie de son temps seul, ou } sa 
avec un vieillard égoïste et avare ; certes | | me 
Mathieu aurait trouvé son sort insup- | | A 
portable, sice n'eütété son heureux na- Ù m” 
turel; et s'il n était, en tous temps, en Do}. 
tous lieux, des plaisirs pour celui qui a le | tu 
desir d’obliger. | | « 
Durant les longues heures que M. Ro- | d' 
bert consacrait à suivre les ventes, Ma- | ge 
thieu, resté seul à la boutique, charmait | | 
son ennui en devinant ce qui pourrait Ü 1m" 
causer une surprise agréable à son pa- | Am 
tron. T'antôt, c'était un tableau nettoyé; PAS 
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MATHIEU BENOIT. | 5 
une autre fois, un catalogue attendu, 
mis au net; et, quand il n'y avait rien 
d'important à faire, Mathieu s’efforçait 
à modérer le feu du poële, de manière 
à ne lui laisser juste que l’activité né- 
cessaire pour chauffer les pantoufles de 
son maître, | 

Il avait encore un tact parfait pour 
moucher la chandelle à propos, quand 
un surcroit de lumière devenait néces- 
saire ; mais il ne l’excitait pas inutile- 
ment, car il savait que M. Robert était 
inquiet lorsqu'un combustible se consu- 
mait trop vite. 51 Mathieu eût été chez 
Jui, il eût compris qu'une telle économie 
ressemblait fort à de l’avarice; mais 1l 
contentait, sans les partager, les goûts 
d’un autre: ce n’était plus que de l'obh- 
geance. Ve sn 

Mathieu vivait ainsi depuis dix-huit 
mois, chéri de son maître et de ses vieux 
amis , autant que M. Robert et ses con- 
frères étaient susceptibles d'aimer; lors 
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6 MATHIEU BENOIT, 
qu'un Jour qu'il était seul dans la bou- 
üque, il vit entrer un jeune garcon, qui 
lui parut accomplir, comme il le faisait 
lui-même, sa dix-huitième année. Le nou- 
veau venu avait la mine fière, et parais- 
sait préoccupé et de mauvaise humeur: 
S'approchant de Mathieu, il porta la 
main à une espèce de bonnet basque, de 


dessous lequel s’échappaient de grosses 


boucles d’un blond un peu ardent; et 
par ce mouvement, 1l montra que sa 
manche était décousue sous le bras, et 
que son coude portait des marques in- 
filhbles de vetuste. | 

« Monsieur, dit-il, en s'adressant à 
Mathieu, je voudrais parler à M. Ro- 
bert. | 

— Il est sorti, monsieur. » Ici le jeune 
homme frappa du pied, et ses grands 
yeux noirs exprimèrent un méconten- 
tement très-marqué. 

« Vous plairait-il de l'attendre? » dit 
Mathieu, en présentant une chaise à 


1 


MATHIEU BENOIT. 7 


1 F étranger , et la tournant obligeamment, 


de manière à ce que la manche déchirée 
se trouvât dans l'ombre; car si M. Ro- 
bert vera tout d’abord sa misère , SON 
accueil s’en ressentirait. : 
L'inconnu s’assied ; appuie sa tête sur 
ses deux mains, et reste ainsi plongé 
dansses réflexion s. Un instant après il se 


leva en RUE, A le retard de M. Ro- 


bert, parcourant des yeux les divers ta- 


bleaux et dessins épars dans le magasin; 

| P . 
puis les portant sur un lourd cartel 

. qui, depuis le règne du roi Louis XIV, 


marquait le cours du temps, il s’écria: 
« Trois heures et demie! dans une 


. heure ils seront partis... C'est à en per- 
1drela tête... M. Robert ! M. Robert! ve- 
nez donc. — Pourquoi faut-il que je ne 
sache pas où il est allé! je courrais le 


. chercher. — Je vous suis obligé de votre 


D. mais, après tout, vous 
| devez aimer à sortir de cette triste Ca- 
Verne. Que vous dévez vous y ennuyer? 
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Ô MATHIEU BENOIT. 

Un habitant de la rue Saint-Honoré ne 
se fait nulle idée de la verdure des mon- 
tagnes, des nuages. — Ah! j'ai vu la ver- 
dure, le ciel, les montagnes!»et Ma- 
thieu se mit à parler avec vivacité desa M 


belle patrie. $ À 
| Son auditeur s'était assis sur la table | 

auprès de laquelle il s'était placé ; il ser- 
rait son bras de ses deux fortes mains, M 
fixant sur lui des regards animés qui | | , 
E. brillaient de plus en plus, à mesureque M4 à 
Mathieu dépeignait les beautés pitto- 


, resques de ses vallées, et la hauteur ma- | Je 

jestueuse de ses montagnes. «Je parcour- | | L 

rai ces sites admirables! s’écria lejeune | k 

“e enthousiaste ; mon pinceau saura ren- | à 

dre cette neige et ce ciel d'azur! et ces À A 

torrens écumeux! et ces nobles peu- | % 

E pliers se balançant dans les airs! Robert | L 

F y maudit Robert! as-tu donc juré de ne | + 

| point revenir à ton gite! Tu ne sais pas | | " 

| que demain j'aurai dix-huit ans ; et que | ote 

| je n'ai encore esquissé que les arbres de. Î É v 
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MATHIEU BENOIT, (e) 
la mare d'Auteuil! — Mais que voulez- 
vous de M. Robert ?— Lui vendre ce 
dessin, et avec l'argent que j en aurai, 
aller, comme vont le faire les autres 
élèves de Watelet, dessiner d’après na- 
ture dans la forêt de Fontainebleau.» 
En parlant ainsi, l'artiste jetait sur la 
table un fort joli dessin à l'aquarelle. 
. Mathieu prit le paysage, le regarda 
attentivement de près, puis léloigna de 

toute la longueur de son bras; cligna les 


. yeux, se fit une espèce de lorgnette avec 


Sa main, pour concentrer les rayons 
du jour sur l’objet qu'il examinait, 
avec les mêmes manières et la même 
importance que M. Robert avait en pa- 
reille circonstance. Rendant ensuite le 
dessin au jeune peintre, il lui dit d’un 
ton froid : 3: « C'est cela, C'est très-juste, 
très-exact: onreconnait Montmartre du 
_ côté de Clignancourt. C'est charmant! 


& AL 
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Ven vérité charmant; mais cé n'est pas 


‘signé, etnousn AMOR pas de dessins 
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io MATHIEU BENOIT. 
anonymes. — Quand j'aurais écritau bag 
de cette feuille de papier 4lexis Urbain, 
cela n’aurait rien signifié, aujourd'hui 
14 septembre 1820. Mais que M. Ro- 
bert garde ce paysage; et dans trois 
ans, après le futur salon, je m engage, 
foi d'artiste français, à mettre là, sur 
cette grosse pierre, ei Urbain fecit, » 
En quittant le dessin, Mathieu avait 
cessé de singer son patron ; il le faisait 
seulement lorsqu'il croyait devoir pren: 
dre l'air d'un connaisseur. Ce fut done 4 
du ton le plus peiné, qu'il exprima le | 


doute dans lequel il était que M. Robert # 
souscrivit aux conditions proposées par | 4 
Urbain. « Je ne vendrai pas mon des- | x 


sin! s’écria ce jeune homme avec l'ac- || 
cent du plus profond chagrin; et pour- ‘| 


tant à Fontainebleau je ferais des études À pr 
superbes ! les Anglais les achètent. Avec D co 
l'argent gagné par ces premièrs essais M ne 
je parcourrais nos départemens du mi: | . l 
di, la Suisse, l'Italie, la Grece. Oh! na- | Voir 
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MATHIEU BENOIT. II 
ture! nature! te connaître , 'exprüner ! 
voilà môn existence! mon avenir! ma 
gloire !! Et je vous dis, monsieur, que 
mes tableaux seront admirables! que ce 
sont des chefs-d’œuvre, dont le froid 
calcul de votre patron arrête l'essor! 
qu'il en est comptable aux arts! à la 
France, qui en eût été illustrée ! » En par- 
lant ainsi, Urbain, toujours assis sur la 
table, sérrait la main de Mathieu, et du 
talon de sa botte frappait, à coups re- 
doublés, contre le pied de ce meuble qui 
en gémissait. De grosses larmes rou- 


. Jaient dans ses yeux, et le tremblement 


de sa voix prouvait que le dépitd’un 
enfant se mélait chez lui à l’emporte- 
ment d’un jeune homme. Fr 

Mathieu, tout en trouvant un peu de 
présomption dans les projets d' Urbain, 
compatissait à sa peine, et souffrait de 
ne pouvoir l’obliger ; mais il connaissait 
si bien M. Robert, qu'il n'osait conce- 
voir aucune espérance, 


à 
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ri 
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| de NM 
« Je voudrais me tromper, disait-il à | 


Urbain ; mais si, par miracle, il achetait 
votre ouvrage, il le païerait si mal; il 
vous donnerait si peu de Chose... — Oh! 
je ne serai pas difficile sur le prix; j'ai 
des pinceaux, des toiles, des couleurs; 
I ut : 1l est vrâi, 


je voyage à pied; 1l me fe 
de quoi vivre au moins pendantun mois, 
ce temps suffit à un artiste pour créer 
des ouvrages que tout l'or qu'un avare 
amasse durant sa vie ne saurait payer! 


Ah ! si j'avais vingt franes aujourd'aui, 


quelle fortune! quelle renommée j'ob- 
uendrais de l'avenir! — Vingt francs! 


vingt francs peuvent vous contenter!» 
s’écria Mathieu transporté de joie; et 
mettant la main à sa poche avec la même 
aisance qu'un millionnaire, il tira de sa 
bourse un petit paquet soigneusement 
attache avec des. rubans: développa un 
papier, puis un second, un troisième, 
enfin un quatrième, et présenta à l'im- 


patient Urbain la pièce de vingt francs 
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En 5 


tiste sauta au col de Mathieu, en lui 


disant: «Je le vois, vous me donnez 


tout ce que vous possédez; mais vous ne 


_regretterez pas de m'avoir obligé. La 
France M à un peintre du plus ; 


et vous, un ami là la vie et à la mort! 
vous me verrez au prochain salon. — 


| J'espère bien qu’alors, la lorgnette en 
main, je me mêlerai parmi les connais- 


seurs pour vous apprécier. — Vous vou- 
lez être marchand de tableaux. — C'est 


mon ambition, — Eh bien! foi d'artiste 
k hoc, vous aurez mon premier ou- 


_vrage. Le livret portera : Ce tableau ap- 


j  partient à M. sos e Mathieu Benoit, 
tel est mon nom. Retenez-le, dès ce 


moment je compte sur vous pour faire 


| ma fortune. — Ne plaisantez pas, je 
} parle très-sérieusement; mais le temps 
| 4 presse, adieu, mon cher Mathieu.— 


Adieu , digne ja des Salvator et des 
|Lorain. nur Adieu premier exemple d’un 
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UÜ quil avait recue de sa mère. Le jeune a1- 
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1 4 _ BENOIT. 
brocanteur obligeant! » »-et les deux j jeu- 
nes gens, se serrant la main, se sépa- 
rèrent en riant. ITR | 
Mathieu était encore absorbé dans la 


contemplation du * dessin qu'il venait 
que M. Robert. : à | 
rentra accompagné de quatre deses # 


d'acheter à Urbain , , lors: 


confrères. Ces messieurs. sortaient de la 


vente d’un peintre-célèbre, où lesnom- 
k 1 * 


breux amis et les “élèves du défunt  PÉ- 


nétrés de respect pour sa mémoire , 4 


avaient fait monter ses œuyres à ur 
haut prix, que les marchands même en 


consentant à faire de mauvaises affaires, : 
n'avaient pu y atteindre. Ils étaient mé 4 
contens de leur défaite, mais encore 
animés par la lutte à laquelle ils venaient 


de prendre part ; l'un d’eux surtout, qui 
avait l'habitude d'acheter à tout prix, 


lorsqu on lui opposait une erchere, brû- 
4 | | RUE 
lait de retourner au combat. Mathieu 


s'empressa de leur soumettre son aC= 


quisition. Ils l'examinèrent un instant 
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en silence. M. Robert parla le premier : 
« Le dessin nest pas mal, mais il est 
payé trop cher jet l'on sera Nes heureux 
si l'on en trouve les vingt francs quil a 
coûté.—J'en donne trente,reprend aigre- 
mentle marchand enchérisseur. — Vous 


en mettrez. bien dix avec, dit un au- 


tre, — Si c'est voûs qui le hu: j enché- 
ris de cinq francs. — Allons donc, vous 
tâtonnez : montez tout de suite à cin- 
quante, reprend un troisième pour les ex- 
citer.— Je le ferai, si quelqu'un le pousse 
au- -delà de mon prix. — Messieurs, mes- 


| sr , dit le quatrième marchand, Ma- 


thieu "e ‘un brave garçon, toujours em- 


pressé à nous rendre service ,et qui, au 


moment où nous discutons ses intérêts, 
s occupe à nous donner des chaises. Je 
propose donc que ce paysage, à l'aqua- 
relle, représentant une vue de Mont- 


_martre , prise du côté de Clignancourt, 
_soitmis en vente, et qu'à l'instant même 
_ nous procédions régulièrement à l'en- 
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chère. — Mais nousn'avons pas de com- 
missaire pour l'adjudication , objecta le 
premier marchand, » Un moment de si- 
lence suivit cette observation. «.Mes- 
sieurs, dit celui qui avait ouvert l'avis, 
je propose d'adopter, pour cette fois, 
les formes protectrices en usage pour là . 
vente des immeubles : aussi bien voilà 
long-temps que je les réclame pour les 
objets d'art; ils mettent à l'abri des 
effets de la malice et de la mauvaise 
foi. Que pensez-vous de. ma proposi- 
ton !?— Acceptée! s’écrièrent-ils tout 
d'une voix. — Eh bien! j'allume Île feu, 
et Mathieu servira de crieur. » En 


finissant ces mots, il prit, sur un brule 


tout, un bout de chandelle qui n'avait 
plus de suif que pour‘ brüler quelques 
minutes , et le posa allumé sur la table. 

Les marchands s’emipressèrent de 
prendre place. Mathieu sur une chaise. 
La, tenant à la main le dessin d'Urbain, 
il dit d’une voix éclatante : « Estuume 
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vingt francs... porté à trente. …. trente- 


— Un franc ! dit d’un ton grave M. Ro- 
bert, suivant son usage de ne jamais 
enchérir de plus que de cette somme à 
la fois. — Trois, reprend un second. — 


messieurs, à moi soixante et dix ! s’é- 


RP crie FACE par excellence. — Un 


franc, dit limperturbable Robert. — 
Soixante et onze francs. Voyez, mes- 
14 SiCuTS , 1: y a marchand, cria Mathieu. 


he — Douze. — Treize. — Dix-huit. — 
Le Dent francs ! » Le tapis brûle. Un mo- 


ment de silence suivit cette hausse. Ma- 


D thieu se préparait à crier adjugé. « Ar- 


| rêtez, dit celui qui avait provoqué cette 
_ luite; le feu n'est pas encore éteint. — 
| Un franc, murmure M. Robert.— Cinq. 
 — Sept. — Dix, répétèrent vivement 
| trois autres voix. — À cent dix francs! 
personne ne dit mot. — Faites voir. » 

| Mathieu passa le dessin à ceux qui l'a- 
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einq..…. cinquante... voyez, messieurs, 


Cinq, dit un troisième. — Allons donc, 


18 MATHIEU BENOIT. 
vaient demandé. « Ah! ah ! messieurs ; 
vous en avez envie; eh bien ! vous le 
paierez, dit l'enchérisseur en se frot- 
tant les mains : cent cinquante francs!» 
À peine ces mots lui sont-ils échappés, 
que la mèche expirante tombe sur Ja 
table, | A HU 
Mathieu , transporté d'aise par son 
excellent marché, bat un éntrechat en 
sautant de dessus sa chaise, et crie de 
toutesa force : « Adjugé à cent cinquante 
francs. » Les bravos des marchands lui nm . vai 


répondent, tandis quel'acquéreur,rendu, que 


à la raison par la victoire, tire lente : L La, 


ment son argent de sa poche , en mu ne À amis 
murant :« Donner cent cinquante francs À nc 
de ce qui n’en vaut pas dix! Payer | Cing 
même prix qu un Lantara une ner Ü mer 
crocade qui n’est même pas signée! Je. | Nav 
suis incorrigible, » Et prenant brusque- | | ment 
ment le dessin , il sort de la boutique de | sition 
M. Robert, sans saluer personne. “out 

La retraite du marchand fut accom- 1 


| 
[| 


em 
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| pagnée par les éclats de rire et les quo- 
 Aibets de ses confrères; chacun disait 
son mot. « Ah. ça, mon enfant, reprit 
M. Robert en s'adressant au jeune 
homme; à présent que te voilà riche, il 
faut éviter deux écueils, le premier, et 
le plüs dangereux de tous, c'est de dé- 


M. penser ton argent en futilités ; le second, 


c'est de le laisser dormir sans rien faire. 


M —Je suis d'avis, dit le marchand auquel 


Mathieu devait l'heureuse idée Je l'a- 
di vait rendu maître de cinquante écus , 


| que Benoit entreprenne le commerce. 


‘Ia du goût, de l'activité, du zèle, des 
amis, dix-huit ans” et, cent cinquante 
francs. — Moi, j'ai somabentë à vingt- 


ime voilà, aujourd'hui, ayant dans mon 
magasin des. — Un moment, un mo- 


| ment, ne perdons pas de vue la propo- 
| sinon, imterrompit M. Robert, qui re- 


» doutait la nomenclature des biéhbies 
de son confrère, — Que Mathieu com- 


cinq ans, avec-le tiers de la somme; et 
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mence par acheter sa patente, inter- 


rompit à son tour un autre marchand, 


‘en nous payant de la bière, je meurs de 
soif. Après nous lui établirons son fonds 


de boutique, le verre en main.» 
En effet, les cinq marchands, et Ma- 
thieu Benoît, assis autour d' me ta- 


ble sur laquelle le nouvel étalagiste à | 


brocanteur avait placé des verres et des 
bouteilles en nombre égal à "celui des 
convives, dci l'emploi des 
cent cinquante francs. Mathieu fut mé- 
nagé dans cette répartition , par chacun, 
de. ces messieurs qui, 


quelques bons, offices à: lui rendus, . 
donna, pour la première fois de sa vie, 
à fort juste prix un ou deux tableaux 
munis de généalogies sur lesquelles on 


Pemru fonder dix fortunes. 

Benoit joignit à ses chefs - d'œuvre 
quelques estampes , des caricatures, des 
dessins de broderies, et fut établir son 


musée en plein air sur le boulevard de 


en mémoire. LS | 
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PBonne- Nouvelle. Rien n ‘égalait la joie 


du nouveau marchand lorsque chaque 
matin 1l étalait sa marchandise aux yeux 
des curieux, qui s’arrêtaient pour l’ad- 
mirer : les uns la bouche béante, comme 
de vrais badauds, les autres clignant les 
yeux avec un certain air de connaisseur. 
Les gravures, les images, les dessins de 


broderies et d’ornemens, épandus sur 


F 


au bas des cadres des tableaux, 


Mathieu ne restait point étendu s sur 


1H, Sà chaise , pendant que l'on se fatiguait 
Fu à brcher ce qui pouvait convenir; mais 
RER 'émpressait de mettre à la portée de 
‘chacun ce qu'il voulait examiner, enga- 


Séant ainsi, par son obligeance, beau- 


coup de personnes à acheter des cho- 


ses dont elles n'avaient pas besoin. Un 


 énfant demandait-il l'explication d’un 
. ui: de tableau à sa mère, qui hési- 


tait à la donner, faute de mémoire ou 


M uaetion alors Mathieu, non pour 
9 
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faire parade d’érudition, mais pour 
| 1 


mettre fin à l'embarras de la dame, di- 
sait au marmot ce qu'il voulait savoir; 
et la mère, pour reconnaitre sa peine, | 
faisait signe à l'enfant de choisir dans À 
la boutique une image, qu'elle payait n°? 


sans marchander. De cette facon, de I 
commerce de Mathieu le faisait vivre li 
doucement. lé 
Dès que l'on sut dans le département | res 
des Basses-Pyrénées que Mathieu était | disc 
marchand à Paris, son père lui envoya M 
son huitième frère pour lui servir de Î lie 
commis. Ainsi l'obligeance de Mathieu ii 1 
envers Urbain recut une nouvelle ré- | ais 
compense, par le triple plaisir qu'il Jui | u 
procura d'embrasser son frère, d'être | pi 
utile à sa famille et de se enter - : « J'at c 
tin COMMIS. » mai 
| Pourse rendre de plus en plus digne Char 
des faveurs de la fortune, si elle venait  # pes 
encore le visiter, Mathieu consacra ses : à 
loisirs aux études qui pouvaient l'aider à. 
A & 
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ne à devenir un habile connaisseur. Il lut 


la vie des grands peintres, apprit à sui- 


_  vre leurs tableaux dans leurs différentes 


viissitudes, et devint en état de dire, 
à point nommé, dans quel pays de l'Eu- 
rope se trouvait, au moment où il} par- 

lait, > Chaque tableau de Raphaël, et où 


al était il y a cent ans. Il suivit les ven- 


tes et les expositions , s'appliquant à 
discerner au premier coup-d'œil les ou- 


| vrages des différens maîtres. Enfin Ma- 
 thieu apprenait beaucoup de choses ; 
et avec la science arriva 1 É on: 


Mais les années s’écoulaient, et rien ne 


changea pour lui; il végéta ainsi que son 


de Cyprien. 

La mort de M. Robert, son ancien 
vint encore lui enlever une 
chance de fortune. Tranquille sur sa pro- 
messe, Mathieu croyait qu'il lui laisse- 


| rait son fonds de magasin par testament; 
mais le vieil avare était mort sans avoir 


| pu se vaincre au point d'écrire : Je 
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donna « Comme on s'abuse dans la 

jeunesse! se disait Mathieu. Cet Urbain, 

qui paraissait si sûr de son fait, per- 

sonne n’en parle; le pauvre jeune homme 

n a point de talens ; ou bien, ayant suC- 
combé à la fatigue, il est mort en pays 
étrangers... Voilà l'été de mil huit cent 

vinet-quatre qui s'achève... Bientôt on 

ouvrira le salon; et loin de voir mon 
nom imprimé dans le catalogue, au bas 
de plusieurs notices, avec ces mots flat- 
teurs : Ce tableau appartient d M. Ma. 
thieu Benoit, je languis ignoré. Il n'est 
pas un artiste qui recherche ma con- 
naissance, pas un amateur qui Im em- 
pioie pour Îui rassembler une collec- 
tion! et pourtant, sans vanité, mon 
savoir surpasse celui de la plupart de 
mes confrères. Mais comment le devi- 
nerait-on ? Pour qui me voit, Je ne suis 
toujours qu’un pauvre étalagisie, qui 
n'est guère plus avancé qu'il y à quatre 
ans. 
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Ce n'était pas seulement le chagrin 


d'être inconnu qui mettait martel en 
tête à Mathieu Il se livrait plus volon: 
: tiers à ses pensées chagrines, depuis un 
e À jour que, par un grand vent, il avait 
æ, HB4 ‘aidé une jeune demoiselle à replacer son 
5 |  châle sur ses épaules. Celle à de A ER 


nt D avait rendu ce léger service était jolie, 
on et paraissait modeste. Un grand carton 
on Æ ‘de dessin, qu'elle portait sous son bras, 
pas, à pouvait Miire présumer qu'elle était ar- 
ht. | tiste. De cet instant, Mathieu avait rou gi 
fa, de sa boutique en tt air , et soupiré 
| après la fortune. ET F 

on EL La jolie demoiselle passait, de loin en 
em ; loin, sur le boulevard , vis-à-vis de l’é- 
en talage de Mathieu ; Fe jetait sur lui un 


mon regard à la dérobée ; et lorsque leurs 

tde | yeux se rencontraient, un salut, rem- 

dev- | pli de grâces et deréserve, prouvait au 
: 


.süs D jeune marchand que l'on n'avait pas 
. qu (ia oublié son obliseance. 


qualité 1 Une OR toi que Mathieu 4 ab- 
| | >, 

| 

| 
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sorbé par ses méditations, oubliait l'u- 
nivers entier, pour ne songer qu à sa 
charmante inconnue, il fut rappelé des 
espaces imaginaires par la voix de son 


frère Cyprien, s'élevant, en riant, au- 
dessus des voix d’ une foule d’enfans ras- 
semblés sur, Je boulevard Bonn e-Nou- 


velle. Le sujet de cette bruyanteg gaîté était 
et la détresse d’un vieux monsieur aveu- 
ole, dont le chien , trop jeune pour son 
A emploi, se mutinait et voulait 
prendre part aux jeux de ses semblables, 
qu'il voyait folàtrer en toute libe 


Mathieu ,saprès avoir réprimé par un 


coup d cù mécontent les éclats de rire 
de Cyprien, écarta la #armaille quise 
pressait autour du vieux monsieur, se 
présenta à lui pour l'aider à faire ren- 
irer dans le devoir l'animal indocile. 
La tâche n'était pas aisée; le jeune 
chien se dressait sur ses pattes de der- 
rière, secouait sa chaîne, comme s’il eut 
espére la briser, ou bien se couchait à 
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MATHBEU BENOIT. 2 
terre ; et lorsqu'un eoup l'arrachait à 
cette ns, il prenait sa course, allant 
de droite, de gauche, sans tenir de route 
assurée. Benoit, voyant ses efforts im- 
|“ pour mettre fin à} embarras du 
pauvre aveugle, lui offrit son bras pour 


le fc PA à la se de l’animal rebelle, 


La proposition , que le jeune marchand 
faisait simplement et de bon cœur, fut 
acceptée de même; on détacha la laisse 
du chien, qui, courant caiment devant, 
prit le premier le chemin de la rue de 


 Clery-des-Menuisiers, où demeurait son 
_ maïtre avec ses enfans. 


Le vieux monsieur, qui avait un fils, 


ancien capitaine de dragons, avait lui- 


mème recherché la gloire dans sa jeu- 
nesse; mais C'était Îa gloire littéraire. 
Jadis les Dorat- Cubieres avaient applau- 


.di à ses essais, et bien que ses triom- 
 phes se puce bornés à leurs honora- 
| bles suffrages ,1lne s'en était pas moins 
téru obligé de vivre en poète. Son fils 


Re ÉD à © “ei mers à MIRE. FREE a 
38 MATHIEU BENOIT. 4 

avait eu beaucoup à soufirir jadis, et + 

du genie de son pêre et de la manie 

Ne 

scientifique d'une vieille tante ui, après u 


la mort de sa mère, s était trouvée à la ÿ 
tête du ménage. Rack ne pouvait arra- | 
cher plane, aux douceurs de son ‘cat 
binet ; jamais il n'y avait dans la maison 
de déjeûners ni de diners assurés : :« Et, 
dans un état aussi éloigné de la gêne que 
d’une grande fortune, on y endurait les 
privations réservées aux pres pauvres 


A D 
CE 


gens. 4 
_ Parvenu au grade de capitaine, le nn 


besoin de la soupe chaude et de la nappe  n 
mise, ayant fait sentir au jeune homme 4! -d: 


la nécessité de se inarier , il jura bien de À x 
ne pas épouser une core bel-esprit. En {| cr 
effet, celle qu'il choisit était sage, bien À do 
née, mais ignorante à l'excès : "et aussi dis- | pa 
posée à'se consacrer aux soins du ménage, | 
que sa tante les avait eus en aversion, | Y:; 

Nul ne peut fuir sa destinée. Le ca- D vers 
pitaine, en prenant üne femme aimant | | N'enn 
| | re 
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MATHIAU BENOIT. 29 
peu les livres , croyäit s'étre aonne une 
compagne ; mais celle - [à s’enfermait 
dans sa cuisine , aussi obstinément que 
Jautre dans sa bibliothèque. Si, du temps 
de la tante, on ne dinait pas iouxs de 
séances a alert ou de première re- 
présentation d'une tragédie nouvelle, 
le capitaine se vit chassé de la maison 
pour la lessive , les confitures les her- 
bes, les conserves; de plus, pas de 
déguerpir de grand matin, les jours de 
nettoiement général; et ceux-là reve- 
naient souvent, la jeune mariée étant 


- d’une propreté minutieuse. Pref, il 


trouva qu “n'avaitrien gagné au ns: 
car une ménagère n'ayant point d'esprit 
d'ordre, et ne faisant que ses volontés, 


peut se rendre irès-importune. 


Telle était la femme du capitaine. 
Maïtresse dans la maison, qu’elle boule 


| | versait à Sa guise, sans s'inquiéter de 


 l'ennuiqu'elle pouvait causer à son beau = 
 bère et à son mari, les poursuivant dé 
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place en place, avec son balai et son plu-  m 
masseau, prouvant ainsi, par opposition} « 
aux manies de la tante, que la person- D to 
nalité gâte également le frivolé et le so- D dre 
lide, et qu'il n'y a de vraiment bien qué, 
ce qui se fait pour le bonheur des autres. D en 
Le temps, qui ne changea rien au Car: À pa 
ractère de la femme du capitaine, amena enau 
de la gène dans son ménage. Une demi- père 
solde, au lieu‘de l'avancement qu'il pou- tés 
vait espérer; des revers de fortune , lé-. l'A 
ducation de deux enfans, son pèrede- 4, g 
venu vieux et infirme, resté à sa charge ele c 
après la mort de sa tante, causèrent Sa. un. 
détresse, Dans cette triste occurrence, le 4, & 


capitaine employa ses loisirs à tourner,  & er 
4 F CL] C] …. CM 4 ê 
des tabatières et des étuis en ivoire » 


travail, qui, en l'occupant, lui procurait: | Lu 
un peu d'argent. Sa femme, se faisant | travai) 
un devoir de son goût, crut avoir tout von 
réparé en renvoyant la servante et en ne | dou 
sortant plus de sa cuisine. Leur fils 4. 
avait abandonné de bonne heure da | sh, 
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raison paternelle, tandis que leur fille, 
que lon nommait Arsène, avait mis 
tous ses soins à bien apprendre à pein- 
dre sur porcelaine, espérant devenir par 
son talent une ressource pour ses pa- 

_rens, comme elle était leur consolation 
par son caractère et son esprit, les soi- 
gnant tous, et faisant supporter à son 
père et à son aïeul les manies de sa 
mère. 


Ce jour-là même où Mathieu servait 
de guide au pauvre poète devenu aveu- 


‘igle comme Homère , la femme du capi- 
taine avait employé la journée entière à 


| un énorme blanchissage. Lorsque, à 


| Yheure ordinaire du diner, le capitaine 
Jentr ouvrit la porte de la re dans 
| laquelle il s'entermait avec sa fille , pour 
| travailler , il ne sentit que | es du. 
savon, ét vit la mousse s'élever au-dessus 
dé tous les vases ;ilse retira en soupirant. 
[Ayant mieux appris, depuis vingt ans, à 
ls en umilier devant un baquet, qu il n'avaif 
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82 MATHIEU BENOIŸ. 4 
su | jadis respecter les auteurs de sa tanté: 
À cinq heures et demie , nouvelle tenta- 
tive aussiinfructueuse que Ja première; 
à six heures, humble supplique, à la- 
quelle on répond sèchement que leplan- 
cher de la chambre est trop dégoütant 
pour songer à dîneravant qu'il soitlavé. 
«Mais demain matin,» murmure le pau- # : 
vre capitaine , dont l’estomac est aux A 7 
abois. À peine achevait-il sa prière ' | | 
qu'un plein chaudron d’eau de savon , l : 
lancé au milieu de la chambre, le force À 
à reculer jusqu'aux limites de sa pro-ff « 
priete. à 12 
Dans ce même instant, lé vieillard et. le 


son guide se présentent à la mé: d en. { 
trée. « Eh bien! voilà mon père! s'écriefl tal 
le capitaine, » avec cet accent de triom: SOt 
phe que prennent les personnes sou: un 
vent contredites, lorsque les contrarié: UOn, 
tes qu ‘elles prévoient sont à leur com! lont;. 


ble. « Eh! mon Dieu! on dinera, dit | EL 
ménagère; un morceau sous le pouce} LU 
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cela sera bientôt fait. À la guerre 


comme à la guerre ! ! —— Quand donc 
aurons-nous la paix » reprit en sou- 
pirant le capitaine, qui vit en ce mo- 
ment l'attention de sa femme entière- 
ment captivée par le chien qui, courant 
à travers les flots d’eau de savon, ve- 
pait à son tour demander à diner à sa 
maîtresse, « Attends, Azor, attends ! 
Comme il est fait! [1 va tout abimer; s'il 
s'approche d’un meuble, c’est autant de, 
perdu !»et saisissant Azor par la peau du 
cou , elle l'emporte dans la cuisine pour 
le nettoyer, laissant au milieu de la salle 


l’eau, les éponges et les balais. 


Le père, toujours sur le palier de l’es- 
caler, et le fils sur le pas de la porte de 
son cabinet, séparés l’un de l'autre par 
un lac, firent alors de grandes lamenta- 
tions. Mathieu Benoît se serait bien vo- 
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augmente le désagrément d'une scène 


de famille; mais le vieil aveugle jurait, 
qu'après le service qu'il venait de lui 
rendre, il ne le laisserait pas partir sans 
le présenter à sa petite-fille, qui était sa 
véritable Anéisone. Le capitaine, de son 
côté, ne voulait pas qu'il les quittât sans 
avoir pris quelque chose. Malgré ces in- 
stances, Mathieu se disposait à retour- 
ner à sa boutique, lorsque Arsène , at- 
tirée par le débat, parut à côté de son 
père. 

A la vue de l’eau, couvrant le plan- 
cher, qui retenait son grand-père sur le 
palier, elle ne songea qu'à l'étancher, 
pour apaiser, en réparant le désordre, 
lirritation qu'il excitait contre sa mère. 
T'out entière à cette idée, Arsène s'était 


baissée sans prendre garde qu'il y avait | 


là un étranger. Mathieu, de son côte, 
n'avait pu distinguer ses traits à travers 


l'obscurité qui régnait déjà dans la salle; |! 
mais c'était une femme, elle se donnait #4 


un, 
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99 
de la peine, il n'était pas en lui de res- 
ter spectateur paisible. Il saisit une 
‘éponge, attire le chaudron ; et, frottant 
le plancher de bon courage, il abrégea 
fort la besogne d’Arsène; tandis que le 
vieil aveugle, qui voulait ié retenir, pro- 
menait son bâton, çà et là, cherchant 
ce qu'il était devenu; et que le capitaine, 
se confondant en excuses, rejetait sur 
son rhumatisme le tort de son inaction. 

Tout en essuyant, Mathieu et Arsène 
marchaient l’un au-devant de l’autre ; ar- 
rivés au milieu de la chambre, ils se regar- 
dèrent et se reconnurent. Arsène sourit 
en retrouvant aussi près d'elle son obli-. 


MATHIEU BENOIT, 


geant étalagiste; et Mathieu, en la voyant, 


se dit à part lui : «Ce vieilaveugle est son 
grand-père. Ah ! mon naturel, que Je te 
remercie | La salle étant nettoyée, on 
passa dans le cabinet de travail. Là, le 


4 grand-père , et Arsène après lui, racon- 


prail | 


. Aèrent les bons offices qu'ils avaient 


reçus de Benoït, et lui adressèrent de 
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nouveaux remercimens.Lejeune homme, 
maitre , à son tour, de la conversation, 


la dirigea sur les arts. Quelques étuces 


de paysages, suspendues à la muraille, 
et la peinture sur porcelaine d’Arsène 
lui fournirent les moyens. de montrer 
son goût et son instruction. Il avait 
donc un véritable succès, lorsque la 
mère d'Arsène vint l’interrompre : elle 
apportait un morceau de jambon et une 
salade; c'était ce qu’elle appelait un re- 
pas fait ez camp volant, croyant sans 


doute qu'il est nécessaire que la femme 


d’un homme de guerre se serve des ter- 
mes du métier. ne. 

La vue d'un homme inconnu, établi 
chez elle, rembrunit le front de la bonne 
dame. Mathieu, qui s'en apercut, es- 
péra, un moment, que ses manières hon- 
nêtes dissiperaient ce nuage; mais 4 


ne voyait pas que ses souliers, cou- 
verts de la poussière des boulevards, ef: 


mouillés d’eau de savon, laissaient des 


D 
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fe traces sur un carreau aussi brillant 
& à LÀ qu un miroir, qui devait son “éclat aux 
ki ME ‘soins ie de la maîtresse de logis. 
3 Elle lancçait desregards de reproches sur 
e. Arsène, qui avait néglisé de mettre un 
ne tapis sous les pieds de l'étranger, et de 
er changer la chaussure de son grand 
ait sa cd | | 
lk fn * Mathieu, cherchant les causes d'un 


lle | ne mécontentement si visible, én vint à 
nè Fe penser que la dame, connaissant son 
re- Le etat, trouvait mauvais qu 4l se fût intro- 
ans Û  duitdans lasociété de sa fille. Pour faire 
me px _ cesser un déplaisir aussi mortifiant pour 
pe, Fa Jui, il se leva brusquement , et prit. 
congé de la famille sans être retenu par 
les (éortiolies instances que lui firent e 
le capitaine et son père, de partager 
pe ieur frugai re epas. | | 

Li  Commeil allait fr anchir le seuil dela 
ho. Bite porte, il fut arrêté par la voix 
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Monsieur 
prenez cette lumière qui vous éclas 
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rera en descendant, car l'escalier est 
obscur. Vous la mettrez ensuite chez 
l’'épicier, en lui disant que c'est pour 
M. Saint-Iréné ; .. il saura ce que cela 
veut dire, et je vous serai bien obligée.» 
Après de nouvelles salutations, Ma- 
thieu Benoît prit le flambeau qui devait 
le guider; mais il était tellement préoc- 
cupé par le souvenir d’Arsène, que sa 
clarté ne le préserva point d'un faux 
pas, qui, sans le secours de la rampe, 
se fat infailhblement termimé par une 
chute. Tiré de son extase par ce petit 
accident , 1l descendait plus posément 
le second étage, lorsqu il fut croisé par 
un jeune homme qui montait trés-vite, 
Mathieu, encore plein du danger quil 
vient de courir, s'arrête, et, de 
la lumière qu ïL tient à la main sur les 
marches de l'escalier, il dit à celuic qui 
monte : « Permettez-moi, Monsieur, de 


vous éclairer ; 1l y a un pas dangereux 


au troisième palier. * 


RE i sm 


nu 4 


ie lumière frappe sur leurs visages; ils se 
| ‘ regardent ; un cri leur échappe enmême 
| temps: «Mathieu Benoît! — Alexis Ur- 
| bain!» Etils sont dans les bras l’un de 
is l'autre. « Enfin je vous trouve, dit ai 

| ment Urbain ; depuis trois mois je min- 
h forme de M. Benoît, le premier mar- 
Es chand de tableaux de Paris, personne 

ll: ne peut m indi quer sa demeure. — £t 

ee moi, repartit Mathieu, en prenant le 
h même ton de plaisanterie, depuis quatre 

Fr ans que je prête inutilement l'oreille 
| aux accens de la renommée, elle n’a 
h. pan proclamé le nom d'Alexis Urbain. 
| ps He - Mais vous Avez peut-être entendu ce- 

de Jui de Saint-Iréné? — Quoi! Vous se- 
Le he riez ? — Oui, mon ami, jé suis ce jeune 
| | peintre dont la réputation est déjà éta- 

donne 5 Arme grip … Éonthénsmtes hltunniatts tale: 
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_ Celw auquel ces mots sont adressés 


Dharcionne pour remercier l'étré obli- 
 geant qui veut lui rendre service. Les 


deux jeunes gens se trouvant ainsi arrè- 
tés à quelques marches de distance, la 


ie 
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bie en dialie, et dont on attend lés ta- 


bleaux à la Hotels exposition. — S'il 
en est ainsi, dit Mathieu, d'un ton froid , 


voilà un flambeau que 'én ma donné | 


pour vous, au troisième étage de cette 
maison. Préfiesiléi on vous attend. Re 
Vraiment!vous Mec du troisième? 
Ah! remontez-y, là je vous expliquerai 
la cause de ce changement de nom qui 


paraît vous éptétdre. ten Impossible, 


Monsieur , je suis très-presse ; » et Ma 


thieu, laissant Urbain confus de son 


bru usque éloignement, descendit rapide- 
ment l escalier. à | 
Le jeune artiste se méprenait sur la 
cause de l'agitation de Mathieu, auquel 
il importait peu ‘qu il s appèlit Urbain 
où Saint-fréné; qu'il ait quitté ou con- 
servé le nom de sa famille, acquis de ia 
célébrité ou.soit reste se Pen Ce qui 


le tourmentait, c'était l'intérêt qu Arsène |, 


prenait à ce fi. Saint-Iréné. 
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| 14 soigne ; On cherche, sans PS a fui 4 it 
| V ie O7 rougit peut-être, devant lui, à ; 
: dela dluviter dun logement dans le- ; 
te | in on me faisait presque sentir que 
: » j'étais déplacé. Certes, on aurait bien . 
Su ji pu m épargner cette mortification, car, j 
A sans connaitre les parens de M. our 
ii ÿ Urbain aujourd'hui Saint-[réné, je crois 
le, | | pouvoir dire: que ma famille vaut bien ü 


et la sienne. Mon père est employé; il tient 
un rang distingué dans | administration; 


de et quand on l'invite à diner chez le sous- 
4, ne on ne se met point à table avant 
ne qu 1} soit arrivé. Ma mère est fille d’un 
rire | | ‘ma 1S PAU | 
quel 4 14. ; trat; et moi, qui al été ténu su 
140 es fonts à Ltée e par le géné: al com- 
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était inconnu à Arsène, de même quelle & , 
est une étrangère pour lui, quine sait À ; 
pas seulement quel ést son nom de fa- 
mille. Au bout de quelque temps, après 1, 
avoir murmuré contre le caprice etl'in- fh 
justice des femmes, le pauvre Mathieu & 4. 
duten arriver à cette vérité, qui luicoûta 4 de. 
des larmes. « Il n'est rien pour Arsène! Æ :;, 


jamais elle ne sera rien pour lui!» Sans 4 
doute il ne la reverra plus, car s'il se : ( 
présentait chez elle, on lui demanderait | 


D gen 
qui 1l est, et ce qu'il y a pour son ser- Le 
vice ? « Ilest peut être heureux que cela | long 
soit ainsi, se dit entin Mathieu, ens 6 Veste) 
oitant FA son ht, où il held vai- | LL ' 
nement le sommeil: je suis pauvre, mon | Cp 
père est vieux ; s'il lui arrivait malheur, lle 
sil était mis à la retraite; mes autres}, che 
frères sont tellement D cralial que ie lan 
suis le seul qui puisse prêter secours à gré 
ma famille. Il y a encore deux enfans au is 
logis; avec une semblable charge, puis- on 
je songer à me marier. Quand bien Semi 
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même Urbain ne m'aurait pas prévenu, 


il faudrait qu'Arsène m'aimût, qu' elle 
mit son bonheur à à devenir ma Sa de . 
suite ile en varie si je ne rai à 


LE uoséie vivre de Pt et d’eau lo reste 
de mes jours. Je ne voudrais pas qu'elle 


eût, à cause de moi, un seul instant pa- 
rail aux heures que je viens de passer. » 


Ces idées, et bien d’autres du même 
genre, occupèrent Mathieu durant la 


nuit, et le retinrent dans son lit plus 


long-temps au'il n'avait coutume d'y 
rester. Il arriva tard à sa place, où son 
Jeune frère avait dejà étalé ses tableaux. 
Cyprien, en le voyant, lui remet un bil- 
| let écrit au crayon, et ainsi concu: «Mon 
» cher Mathieu, vous m'avez quitté hier 
» au soir d’une manière singulière. Mal- 
» gré votre brusquerie d’un instant, je ne 
». puis croire que vous rep ousserez l’ami- 


ie 


d' Qi FA 


vtié que je vous ai jurée el que J ai con- 
» » Servée cle quatre ans, en souvenit 
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» du service que vous m'avez rendu. Mon 


» talent, la oloire et la fortune qu'il me 
» fait espérer, sont votre ouvrage; venez 


» en Jouir et déjeuner en bon camarade, # 
* avec celui qui, malgré tous ces avanta- | 


» ges, à besoin de vous pour être satis- 
» fait, SarNT-IRÉNÉ. » 2. S. « Je serai dans 
» mon atelier, rue Paradis-Poissonnière, 
» au sixième. Vous y verrez un grand i ta- 
» bleau que l’on doit porter ce soir au 


» Musée. Nous déreunerons à onze heu- | 
»res; ne laissez pas durcir les côte- 


» lettes. » 


« Qui t'a remis ce billet, Cyprien? f 
— Un grand jeune homme blond, à peu l' 
près de ton âge. Il a été bien contrarié | 
de ne pas te trouver ici. Îl a frappé du | 
pied quand Je lui ai dit que peut-être tu 
ne viendrais pas ce matin. Puis il ma | 
demande si tu ne m'avais Jamais parlé ll 
d'Alexis Urbain. J'ai répondu afirmati-|| ( 
vement, et nous avons causé. Si tu Sa. 
vais, mon frère, il a regardé les petits | 


La 
F 
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croquis que je fais en m'amusant ; il m'a 
| trouvé des dispositions pour le dessin, 
Pet 1] doit te MODO de me prendre 
? pour son élève.-— Je n'irai pas à son dé- 
jeuner, et je ne le verrai de ma vie. — 


sa 
is Pr Ah!Mathieu! qu'est-ce que tu dis donc 


HU 


LL  R ? moi js étais si content de devenir 
h un artiste! Demande à la voisine, je ne 


re, à 
tn d. _me sentais pas d’aise, lorsqu'il m'a fait 
sal : cette offre. Tu ne Lo pas tout man- 
eu- | quer Cyprien, voyant son frère ébranlé, 
| a Diou:M. Urbain aurait tant de chagrin 


Si tu refusais son invitation ! On aurait 
3 hi cru qu'il avait envie de pleurer en me 


11 : 
- | LA | disant : : « Puisque Mathieu ne m'a pas 
rarie à oublié, pourquoi done m'a-t-1l si mal 
& du quitté hier? Sur un simple changement 
ét |: 11 de nom me prendAl pour un aventurier? 
LA L On: interroge au moins les gens avant de 
lé les >. l» Et tout en écrivant ce 
at Ê … billet, il murmurait : « On ne devrait pas 
u Se Li si pr ompE à rendre service, lors- 
A | | al doit si facilement s'en repentir.» 
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Rester inflexible, humilier, repousser 
Alexis, detruire les espérances de Cy- 
prien, tout cela n'était pas dans le ca- 
ractère de Mathieu; la fièvre d’amour et 
de jalousie qui l'avait tourmenté toute la 
nuit s était calmée au grand air : d’ail- 
leurs le naturel, dit-on, reprend toujours 


le dessus ; et lorsque Mathieu avait à 


choisir entre satisfaire ou tourmenter, 

il n’était pas difficile de prévoir de quel 
côté devait pencher la balance. Comme 
‘il n'avait pas de temps à perdre pour 
: aller à son rendez-vous, il se contenta 
de donner un coup de brosse à son ha- 
bit, d’arranger sa cravatte et ses cheveux 
devant la boutique d’un miroiïtier; puis, 
frottant son chapeau avec sa manche, 

il prit sa course vers la rue Paradis. 

Une voiture, belle quoique simple, 

était à la porte de la maison indiquée 
par Urbain : les valets, sans livrée 


avaient un air d'importance qui trahis- 


sait l’incognito, Mathieu la regarde long- 
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MATHIEU BENOIT. 47 
temps, ne pouvant comprendre com- 
ment un équipage de si belle apparence 
pouvait se trouver arrêté devant une si 
vilaine maison. En ouvrant la porte de 
l'atelier, Mathieu vit le jeune artiste avec 
trois messieurs auxquels, il montrait son 


grand tableau, qui, posé sur un chevalet, 
occupait le milieu de la pièce, La vue d'un 
cinquième personnage, se tenant modes- 


tement à quelque distance du groupe 


‘principal, frappa Mathieu Benoit, qui le 
 reconnutaussitôt pour le père d’Arsène. 
Les pensées qui l'avaient occupé pendant 


la nuit vinrent l’assaillir en foule, en re- 
trouvant le capitaine chez Saint-[réné. 


L'ancien militaire paraissait inquiet de 
l'effet que produisait le tableau sur ceux 


_ quile regardaient. Pour Alexis, il suivait 
_ des yeux tous les mouvemens deMathieu, 


ii Maui; croyant le comprendre, et sachant 
‘qu un auteur, devant son ouvrage , OU- 


blie cent personnes qui l’admirent pour 


{ en remarquer une seule qui reste froide 
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et distraite, prit son parti d'autant plus 
volontiers que la présence de ces étran- 
gers, qu'il soupçonnait devoir être des 
sens d’une grandé importance, empé- 
chait. que l'entretien commencàt entre 
Alexis et lui.Ilse plaça devant le tableau, 
d’abord par obligeance, pour ne pas. 
blesser l'artiste; L'ale après, captivé. 
par ttes te: il oublia Arsène elle- 
même pourne plus songer qu'à la mer- 
veille qu'il avait sous les yeux. Tous les 


spectateurs étaient également ravis. Le 


jeune neintre, une main passée dans sa 
blouse, l'autre posée sur son appui-main, 


souriait aussi à son paysage; cependant | 


on voyait, de temps à autre, un léger 
mouvement contracter ses eh Lui 
seul reconnaissait quelques MER 
dans son ouvrage, et se disait inter! 

rement : «Au premier, je ne pi pas 
cela. » Cet heureux mécontentement 
est le sage assuré du talent; l’homme de 


génie, quel que soit son état, poëte, ar= 
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ste, ouvrier, voit toujours au-delà de 


 (œæ qu'il fait: celui qui croit toucher à la 
70 Ai n'y atteindra jamais. 


. Le plus apparent des trois amateurs 


inconnus à Mathieu interrompit les 


louanges qu'il donnait au tableau , pour 
dire à Alexis à 


« Est-ce sérieusement 


_ique ce bel ouvrage à été vendu avant 


d' te commence LOS Monsciondsr 
Le prince At it mordit son sant en 
hochant la tête d'un air de dépit Un 


des officiers de sa suite se pénena alors 
vers Mathieu pour lui demander, à voix 
| basse, s'il connaissait cet acquéreur. 
\« Non, Monsieur. — C'est fâcheux, car 


quel que soit cet amateur imvisible, iln’a 
certainement pas payé ce tableau. deux 


| mille écus, etje suis sûr dé Son  Altesse 


À À A 
| 1 


Len dit, cette somme. » ba 


Un grand seigneur enredingote bleue, 


| paraissant aimer vraiment les arts, visi- 


"tant un artiste dans son atelier, et lui 


| offrant six mille francs d’un tableau! 
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que de sujets d'admiration pour Ma- 
thieu ; mais aussi quelle source de déses- 
poir, si son cœur eût été susceptible d'é- 
prouver de l'envie! Mais le bon Mathieu 
jouissait du succès d'Alexis, quoiqu’en 
se répétant : « Avec un si grand talent! 
tant de chances de fortune, il peut son- 


ger à la charmante die | mails MOI, » | 


ce serait une folie. » | 
Après le départ du prince, Urbain se 
trouva libre de témoigner à Mathieu sa 
joie de le voir, et de lui peindre la sur- 
prise que lui avait causée sa brusque in- 
cartade de la veille. Mathieu, qui n’a- 
vait pas de bonnes raisons à donner 
pour justifier sa conduite, hésitait à ré 
pondre, mais le capitaine suspendit l’ex- 
plication en disant : « Un moment, nous 
sommes ici pour déjeüner; la visite du 


prince nous a déjà retardé, et si ma fem- ! 
me venait nous surprendre, jamais elle 4 
ne consentirait à nous laisser mettre à ta- 4 


ble avant que tout ici ne soit épousseté, 
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: Je frémis de la besogne qu’elle y trouve- 
rait; nous en aurions pour jusqu à de- 
main. — Vous avez raison, mon père, 
évitons le danger; mon ami Benoît va 


vous aider à porter la table, tandis que je 


vais délivrer ma sœur. » La joie inondait 
le cœur de Mathieu pendant qu'Alexis 


_ parlait ainsi. Il était le frère d’Arsène; 


plus de rivalité, plus d'inquiétude; et 
le jeune marchand oublia sa pauvreté, 


Ja vieillesse de son père, sa mère, ses. 


petits frères » pour se livrer à la joie, qui 
futencore augmentée par l’arrivée d’Ar- 
sène sortant de la retraite où la pré- 
sence du prince l'avait confinée. 

« Ma chère amie, dit Alexis en ren- 
trant, voici Mathieu Benoît, celui dont 
tu hénissais le nom à chaque bonheur 
qui m'arrivait en Italie. Arsène sourit, 
en présentant sa main à Mathieu, en si- 


gne d'amitié. Le souvenir de sa conduite 
de la veille ajoutait à ce sourire un 


charme et une bienveillance que la re- 
ä | 


#. 
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connaissance seule n'eût pas suffi pour 
ui inspirer, si le marchand, obligeant 
‘par caprice, n'avait montré un excellent 
cœur en secourant un vieillard infirme. 
On se mit gaiment à table: on porta 
des toasts, aux beaux arts et aux princes 
qui les proiégent. Alexis revenait ton 
jours à son explication; mais il était le 
frère d’Arsène, et Mathieune lui deman- 
dait plus rien. Il fallut pourtant qu 1l 
_entendit comment un amateur, charmé 
des études qu'Alexis avait Rs dans la 
forêt de Fontainebleau, plus émerveillé 


encore de l'enthousiasme qui empé- 


‘n cet enfant de sentir son affreux 
_ dénuement, écrivit au capitaine pour 
_ luioffrir d'emmener son fils en Italie. La 
famille Urbain, plongée alors dans une 
De détresse, accepta cette propo- 
_ sition avec transport, L'amateur, qui 
était de plus en plus attaché du jeune 
_ Urbain, par les ÉroBree qu'il lui voyait 


| Gr a À atteint à Rome d'une maladie 
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eommune au pays. Sentant sa fin pro- 
chaîne, illui légua une somme assez forie 
pour le mettre en état de continuer ses 
études ; mais à la condition de prendre 
son nom. Le capitaine Urbain donna 
encoréson consenteim ent à cette clause : 


Là mL 

| (tra dico le nom de son bienfaiteur. 
|| Le surlendemain du jour où Mathieu 
et Urbain avaient si franchement serré 


| tembre 1820, on ouvrit le salon de pein- 
e- ture; et l'exposition des ouvrages des 
ke. Le pet es vivans commença. Mathieu, au 
OL 4 nombre de ceux qui assiégeaient dès le 
ar 4 ‘matin les portes du Louvre, se préci- 
La |. pita, avec la foule, dans la première salle 
ne | ‘des antiques, et nd le livret pour 
6>. 10 4 connaitre le numéro du tableau d’Alexis. 
Fe Tout en marchant il ouvre ce catalogue, 
| l Mirréto au iilieu du orand escalier, 
trémblant de surprise et ‘dé ravissement. 


dé À … Malgré,les flots qui le poussent, il ne 
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et Alexis, devenu M. Saint-Îréné, illus- 


les liens de cette amitié jurée le 14 sep 


BA 
peut avancer , car 1l vient de lire au bas 
de la notice du beau paysage de Saint- 
Iréné : Ce tableau appartient a M. Ma- 
_thieu Benoit. 
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CONCLUSION. 


Alexis ne se crut pas dégagé envers 
son ami par le riche cadeau qu'il venait 
de lui faire ; ils continuèrent à vivre 
dans la plus grande intimité. Le prince, 
instruit des circonstances qui avaient 
rendu Mathieu propriétaire du tableau 
dont il avait envie, voulut témoigner à 


son tour sa satisfaction pour l'acte d'o- 


bligeance qui avait valu à la France un 
artiste distingué de plus, en augmentant 
d’un tiers la somme qu'il avait destinée 
à cette acquisition. 

Mathieu Benoît, possesseur de huit 


mille francs, prit une belle boutique. Les 


jeunes peintres, camarades de Saint- 
Jréné, s'empressèrent d'y déposer leurs 
V7 
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tableaux ; car Alexis ne cessait de pro- 


clamer qu il devait à Mathieu ce talent, 
aujourd’hui leur cuide et leur émule. 


Arsène, voyant tous les jours l'ami 


de son frère, goûta de plus en plus son 
heureux caractère : aussi ne lui refusa- 


t-elle pas sa main, lorsqu'il la demanda 
à M. et à madame Urbain. Moins exclu- 


sive que sa mère dans les choses du mé- 
nage, Arsène n'était cependant dépour- 


_ vue ni de soins, ni d'économie; élle ap- 


portait en outre, en dot à son mari, un 
joh talent, dont le produit devait suf. 
Ré pour the de l’aisance dans la 
maison. “cé 

Ainsi que Mathieu l'avait prévu, avant 
| l’heureux changement survenu dans sa 
| fortune, son père ne larda pas à être mis 


| a:la retraite ; mais il avait alors un asile 


| à lui dbtiner. M. et madame Benoît fu- 
rent invités à venir vivre paisiblem ent à 
{ Paris, Leur fils Cyprien travaillait dans. 


\ atelier de Saint-Iréné. Des deux; jeunes 
|| ”., 
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LS a pbrnty à ses parens. 
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enfans qu'ils amenaient avec eux, l’u6, 
ayant une belle voix et du goût pour la 
musique, fut placé, par les soins d’Alexis, 
au nombre des pages de la chapelle ; 
l'autre, qui aimait la° vie aventureuse, 


entra dans l'école de la marime. Sept 
autres fils de M. Benoit avaient dès long- 


temps pourvu à leur existence ; et, par 
suite de cette bénédiction oise aux. 
grandes familles, pas un ne donnait d'in- 


M. Benoit, frappé de cette divine pro- | 
tection, répétait souvent :« Mes enfans, | 
confiez-vous à la Providence, elle vous | 


protégera; mais elle abandonne à eux- , 
F F & “ | | 
mêmes les téméraires qui osent mettre M 


leurs petits calculs à la place deses grands | 


desseins we. | 

: Arsène était prête à devenir mère, 
lorsque madame Benoît vint s'établir à 
Paris. D'ordinaire on souhaite un’ "is 
pour premier enfant, mais Mathieu, se ! 
souvengnt des regrets de sa nd de 1 
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manda une fille, dans le desir de cÉatnèe 
sa vieillesse. Ses vœux furent exaucés, et 
madame Benoït, après avoir allaité onze 
garcons, eut le bonheur de bercer une 
petite fille! — Qu'elle soit jolie et aima- 
ble comme sa mère! disait Mathieu en la 
regardant. — Qu'elle aime à obliger com- 


me son père | répondait Arsène, afin que 
le bonheur qu'il nous procure à tous, se 
perpétue dans l'avenir, et que cette pe- 


tite fille le donne à son tour à sa fa= 
mille 


1%, 6 f 
PAUL" (om de FEU Pond 


PRE 


Î 
Ï 
| 


pas 
| 
(HA 
| 


